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La culture des pommes est ancienne au mont Saint-
Hilaire. Elle l'est encore plus en Nouvelle-France. Les
premiers colons y trouvèrent à leur arrivée des arbres
fruitiers indigènes. Le père Lejeune, dans les Relations des
Jésuites, écrit en 1636 qu' « On voit ici des poiriers, pom-
miers, pruniers, cerisiers et autres arbres portant des fruits
sauvages ». Ceci n'empêche pas les Français d'apporter de
leur pays des graines qui seront à la base des premiers
vergers de la Nouvelle-France. Champlain apporte avec lui
des pépins de pommes qu'il met en terre à Québec. Louis
Hébert plante des pommiers dès 16171. Gabriel Sagard
observe chez Hébert un jeune pommier apporté de
Normandie2. À Montréal (à l'époque Ville-Marie), on estime
que les premiers vergers3 furent créés par les Sulpiciens sur
les pentes du mont Royal vers 1650. Un siècle plus tard, la
pomoculture était encore concentrée à Montréal et ne 
s'était pas encore développée en Montérégie4. 

Pommiers sauvages, importés, semés, greffés

Les premiers vergers commencèrent à prospérer sur les
pentes des Montérégiennes au début du XIXe siècle. Ces
collines profitent à la fois du climat doux de la plaine de
Montréal et de sols graveleux abandonnés sur les plages de
la mer de Champlain5. À Saint-Hilaire, on présume que les
premiers colons à s'installer sur les flancs de la montagne,
après l'ouverture du chemin de la montagne vers 1768,
récoltaient les fruits des pommiers sauvages qui s'y trou-
vaient à l'état naturel6. Il y avait peu de « pommes à
couteau7 ». On trouvait également sur les pentes de la 
montagne des vignes sauvages qui, d'après la tradition, 
donnaient de si beaux fruits qu'on les appelait « les raisins
de Saint-Hilaire8 ». Lors de son passage au mont Saint-
Hilaire en 1799, J.C. Ogden observa que « Apples and other
fruit trees flourish upon it9 ».

À l'origine, la pomoculture, qu'il s'agisse de pommiers
sauvages ou importés, était une culture complémentaire de
subsistance. Le début du XIXe siècle vit l'introduction 
progressive de variétés importées, la différenciation entre
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pomiculteurs et cultivateurs et enfin l'apparition de vergers
commerciaux. Le terrier seigneurial10 de 1810 nous indique
que plusieurs emplacements sont « complantés d'arbres
fruitiers ». Massa Southwick résume ainsi l'état de la pomo-
culture lors de son arrivée dans la paroisse en 1822 : on y
trouvait quelques vergers anciens et plusieurs récents, tous
en variétés semées11. Il n'y en avait qu'un seul constitué de
pommiers greffés, celui de James Finlay, un important mar-
chand de Belœil à cette époque12. Ce premier verger d'arbres
greffés était avant tout constitué de pommiers de la variété
Fameuse mêlée à d'autres variétés. 

Southwick déclare qu'il y avait alors plusieurs milliers
de pommiers au mont Saint-Hilaire, surtout situés sur les
côtés sud, sud-ouest et ouest de la montagne, avec quelques
autres sur les côtés nord et est. On commençait à planter
de plus en plus des pommiers greffés, surtout en Fameuses.
Ce qui n'empêchait pas quelques pomiculteurs d'essayer la
culture de variétés importées. Quelques producteurs possé-
daient également des pruniers et des cerisiers mais
uniquement pour leur consommation familiale.

Les vergers paraissent avoir été bien établis dans la mon-
tagne au cours des années 1820 et on craignait que les
enfants y volent des pommes en allant à l'école. Cependant,
la pomoculture n'avait pas encore pris une expansion con-
sidérable puisque Joseph Bouchette n'en signale même pas
l'existence dans la description de la seigneurie qui apparaît
dans ses travaux de l'époque.

Un article paru dans L'Écho du Pays en 1833 nous
indique que la paroisse aurait alors possédé 7 000 pommiers
produisant 14 000 minots de pommes13. 

La dîme de pommes et les processions 
contre les chenilles

À une époque où les statistiques des vergers font cruel-
lement défaut (la production fruitière ne commence à être
recensée qu'en 1871), c'est la dîme de pommes qui nous
fait connaître les pomiculteurs de Saint-Hilaire. Au début du
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XIXe siècle, la subsistance du curé était assurée par une dîme
prélevée chez les habitants. Habituellement, la dîme était en
blé mais les pomiculteurs n'en cultivaient pas. Ils désiraient
donc la payer en pommes14 mais l'évêque hésitait à l'au-
toriser car ces fruits se gâtaient beaucoup plus rapidement
que les patates qu'il aurait préférées, faute de blé!  Les curés
de Saint-Hilaire pouvaient trouver un avantage à la dîme 
de pommes étant donné que, comme les autres dîmes 
en nature, elle était basée sur une proportion (la 27e

partie) de la production totale et que la superficie des 
vergers augmentait très rapidement à cette époque. 
Apparemment, le calcul des curés était mauvais car les
pomiculteurs ne signaient jamais d'entente écrite et ils

Figure 3. Famille de Emery Beauchemin s’en allant aux pommes, chemin des Trente à Saint-Hilaire, aujourd’hui
rue Ozias-Leduc. (SHBMSH, Fonds Armand-Cardinal, 5/5,4)
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étaient très lents à respecter leurs promesses… Cette dîme
de pommes fut abandonnée en 1835.

La répartition établie en 1836 pour la construction de
l'église paroissiale énumère 27 vergers15 dont 19 à la mon-
tagne; les vergers étaient divisés en trois classes dont 14 de
première classe; c'étaient les vergers qui étaient les plus gros
et qui produisaient le plus. En plus des pomiculteurs,
plusieurs habitants possédaient des pommiers pour leur
consommation familiale. 

Dans la première moitié du XIXe siècle, on ne disposait
pas de produits chimiques pour lutter contre maladies et
insectes. On se servait des moyens de l'époque, c'est-à-dire
des processions religieuses, pour mettre fin aux infestations
de chenilles dans les vergers. En 1849, l'évêque qui autori-
sait la procession avertit le curé qu'un tel exercice ne pouvait
être efficace que si l'on faisait bien comprendre aux habitants
de la montagne « qu'ils doivent faire de dignes fruits de péni-
tence16 » . Éloignés de l'église, les pomiculteurs se servaient
plutôt de leurs fruits pour noyer leur isolement…

Il arrivait que les vergers subissent des dégâts que même
les processions n'arrivaient à empêcher. Survivre dans ces
conditions était difficile et il fallait trouver de petits métiers
qui aideraient à passer l'année. Lorsque l'hôtel du mont
Saint-Hilaire est détruit par le feu en 1859, un journaliste
commente en écrivant :

« Si cet hôtel n'est pas rebâti on peut regarder cet
accident comme une calamité publique pour les habi-
tants de la montagne, dont la récolte de pomme
manque depuis deux années, et qui trouvaient de l'em-
ploi pour eux et leurs chevaux en conduisant au dépôt
du chemin de fer les nombreux visiteurs qui venaient
chaque été passer les grandes chaleurs dans cet
endroit17 ».
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Le seigneur de Rouville, sa pépinière, 
son vignoble et son cidre

Les seigneurs avaient la vie plus facile. Le seigneur
Hertel de Rouville, en plus de posséder « des vergers
immenses », aurait possédé au cours des années 1830 une
pépinière contenant plus de 2 000 plants de pommes, poires
et autres fruits. Il avait même planté un vignoble de 400
pieds de vignes dont il espérait un excellent produit et qui
avait la plus belle apparence18 ». Cette belle tentative vini-
cole n'eut pas de suite.

Hertel de Rouville pressait également des pommes. Sa
production de cidre atteignait de 400 à 500 veltes par année19,
c'est-à-dire de 3 000 à 4 000 litres. Observons enfin que le
seigneur possédait des maisons dans ses vergers de la mon-
tagne qui pouvaient accueillir des visiteurs20.

De nouvelles techniques culturales étaient alors mises
en place dans les Montérégiennes, sans que l'on sache si
elles étaient appliquées à Saint-Hilaire. Des Loyalistes,
notamment des ministres du culte, introduisaient de 
nouvelles variétés greffées et développaient l'écussonnage21

dans les vergers des monts Yamaska et Shefford. À Saint-
Hilaire, Massa Southwick, qui représentera la paroisse à la
Société agricole et horticole de Montréal en 1876, était lui-
même un Loyaliste22 arrivé en 1822.

D'après Armand Cardinal, les pomiculteurs de la mon-
tagne auraient planté au milieu du XIXe siècle des arbres
fruitiers importés de France. C'était de nouvelles variétés de
pommiers, des pruniers, des poiriers, des cerisiers et
d'autres petits arbres fruitiers semblables. Les hivers
rigoureux ont eu tôt fait de sélectionner les espèces résis-
tantes. Les poiriers disparurent rapidement suivis par les
cerisiers. Seuls les pruniers résistèrent mais leur culture qui
n'était pas très rentable, fut abandonnée. 


